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Chapitre 1


Angela


 


J’avançais à l’aveugle sur un boulevard dont le nom m’échappait totalement, les joues inondées de larmes brûlantes, les cheveux trempés. Depuis combien de temps j’errais ainsi ? Un quart d’heure, une heure, deux heures ? Peut-être trois ? Aucune idée, le temps semblait tout simplement s’être figé ! Et je doutais qu’il reprenne un jour son cours sans lui, alors que ses paroles résonnaient inlassablement dans mon crâne comme de douloureux coups de massue. La pression dans ma poitrine était si lourde que chaque respiration se transformait en une souffrance terrible.


Dans cette nuit glaciale, je n’avais plus la force de penser ni de décider de quoi que ce soit, et marchais tel un zombie en plein cœur de Manhattan. Ma doudoune détrempée n’arrivait même plus à absorber le rideau de gouttes et, la peau parcourue de frissons, je sentais mes vêtements s’imprégner d’humidité.


Mon regard perdu dans le vague s’attarda sur les phares des voitures roulant à contresens, leurs halos formant des cercles de lumière jaunâtre sur l’asphalte mouillé. Une vision un peu glauque pour je ne sais quelle raison, aussi sinistre que le tournant que ma vie venait de prendre.


Le boulevard étant quasi désert, personne ne prêtait attention à une âme en peine qui errait sans but. Les quelques badauds, protégés sous leurs parapluies, se hâtaient juste vers leur destination pour se mettre au chaud.


Je me sentais mal, tellement mal.


Le chagrin me laminait de l’intérieur. Comme des coups de scalpel sanguinolent.


Le regret m’étouffait. Comme un nœud coulant autour de mon cou.


Le remords me transperçait. Comme une lame impitoyable.


— Vous allez bien, mademoiselle ?


Une voix très lointaine perça le brouillard de confusion dans lequel je me vautrais. D’un clignement de paupières, je tournai la tête vers le son, les larmes aveuglant mon champ de vision.


— Mademoiselle, vous allez bien ?


Une personne entre la cinquantaine et la soixantaine me fixait avec inquiétude.


— Oui, ça va, répondis-je dans un croassement horrible.


— Vous voulez que je vous appelle un taxi ?


Mon Dieu, il existait encore des âmes bienveillantes sur terre.


— Ça va aller, je vous remercie.


— Vous êtes sûre ? Cela ne me dérange pas.


Un pauvre sourire échoua sur mes lèvres.


— Je ne suis pas loin de ma destination…


Je m’en voulus immédiatement de mentir à ce brave homme.


— Rentrez vite vous réchauffer chez vous.


Après un petit hochement de tête, je m’éloignai et bifurquai à l’angle de la rue suivante, pour m’arrêter près d’une façade aux pierres sombres : une maigre protection contre la pluie. Mon appartement à Brooklyn me semblait à des années-lumière de là. Mais pas question d’appeler qui que ce soit dans cet état pitoyable. Pas même ma meilleure amie, Rina.


Qui aurait accouru immédiatement, à n’en pas douter. Avant d’aller tuer Ethan. Et qu’importait ma responsabilité dans ce terrible désastre.


De toute façon, je n’avais envie de voir personne. Soudain, un visage sympathique s’imposa à mon esprit et une conversation dans les toilettes d’une superbe salle se transforma en un chuchotement constant à mes oreilles. Sortie de ma torpeur, je sentis les gouttes dégouliner de mes cheveux sur mon front, mes joues et dans mon cou. Un autre frisson balaya mon corps.


Plongée dans une nappe de brume persistante, je récupérai mon portable dans la poche de ma doudoune. Les doigts tremblants, j’ouvris le répertoire de mes contacts et m’arrêtai sur un nom. Un nom que j’avais eu la clairvoyance d’enregistrer le soir où cette personne m’avait tendu sa carte de visite, quelques semaines auparavant. Sans plus réfléchir, je cliquai sur le bouton d’appel. Ce numéro, pour une raison inexplicable, devenait mon seul repère dans ce terrible désastre.


Deux sonneries, puis un timbre familier s’éleva à l’autre bout de la ligne.


— Allô.


— Marlee ?


Ma voix se brisa sur ces deux syllabes. J’avalai difficilement, ma gorge serrée dans un étau.


— C’est Angela…


— Angela ? répondit-elle d’un ton légèrement surpris.


— Je…


Les mots moururent dans ma gorge nouée. Un sanglot irrépressible s’échappa.


— Vous allez bien ?


Un nouveau torrent de larmes dévala sur mes joues.


— Angela, où êtes-vous ?


Cette fois, le ton de Marlee Target portait une urgence contenue.


— Je… je… ne sais pas, balbutiai-je entre deux hoquets incontrôlés.


— Angela, respirez. Respirez, mon petit. Je suis là avec vous. Tout va bien se passer.


Sa voix apaisante se fraya un chemin dans le champ de ruines de mon esprit. Comme à une corde salvatrice, je m’y cramponnai toujours plus fort.


— Inspirez profondément… Je veux vous entendre respirer…


Obéissant à son injonction, je forçai mes poumons à se remplir d’air. Lentement, l’énorme boule dans ma gorge diminua peu à peu.


— C’est bien. Êtes-vous à Manhattan ? demanda-t-elle avec douceur.


— Oui… j’étais chez Ethan…


Une énième vague de larmes inonda mes joues.


— Angela, concentrez-vous. Vous êtes près de chez lui ? Pouvez-vous voir un panneau ?


Mes yeux se perdirent sur le rideau de pluie, à la recherche d’un indice.


— Regardez s’il y a un panneau à proximité, Angela.


Son intonation à la fois douce et ferme m’incita à avancer jusqu’en bordure de trottoir. Mon regard flou s’accrocha à une façade de l’autre côté et j’en repérai un. Sur la surface, les lettres blanches se dédoublèrent au loin, comme les ondulations d’un serpent. Je clignai plusieurs fois des paupières pour que chaque trait sinueux se stabilise et se greffe aux autres. Mais cet exercice de lecture, aussi simple en temps normal, me parut terriblement complexe et mes tentatives pour essuyer les larmes de mes yeux avec le revers de ma main n’étaient qu’un effort partiellement efficace.


Au bout de quelques minutes, des mots cohérents prirent enfin forme. Ensuite, je tournai le visage vers la droite pour vérifier à quel angle numéroté je me trouvais exactement. Second exercice périlleux avant que je ne puisse décrypter correctement le chiffre. D’une voix très enrouée qui crissa à mes tympans, je communiquai les informations.


— Angela, ne bougez pas de là, j’arrive.


— D’accord.


Une fois que j’eus raccroché, je revins m’adosser contre la façade froide et humide. Pour la première fois depuis des heures qui me semblaient interminables, j’eus un geste afin de me protéger de la pluie drue, et rabattis la capuche sur ma tête – bien que l’intérieur fût aussi détrempé que l’extérieur. Un autre frisson glacé dévala mon échine.


Et l’attente commença.


Mes paupières enflées brûlaient comme les tisonniers d’une cheminée posés sur un bout de peau alors que de grosses larmes débordaient sans cesse de mes cils. La boule douloureuse coincée dans ma gorge laissait à peine passer le flux d’oxygène nécessaire à ma survie. Et mon cœur, lui, n’était plus qu’en lambeaux.


Je ne sus dire combien de temps s’écoula avant que des phares ne percent la brume de pluie. Soudain, un Range Rover s’arrêta en double file à quelques mètres de moi, la portière côté chauffeur s’ouvrant dans la foulée. Une silhouette familière descendit et, même sous sa capuche, je reconnus immédiatement Marlee. Avant de se garer, elle avait dû me repérer, car elle se précipita vers moi sans prêter attention aux flaques d’eau.


Dans un silence rompu uniquement par la pluie battante, elle me balaya du regard, une main se posant avec douceur sur mon bras. Je n’osai imaginer l’état de mon visage, mais, vu l’inquiétude qui grandit dans ses yeux, je devais avoir piètre allure.


Pire que ça.


— Angela…


— Désolée… je ne savais pas qui appeler.


Mes sanglots avaient tellement irrité ma gorge que cela expliqua le son horrible qui en sortit.


— Vous avez bien fait. Venez…


Mon coude niché dans le creux de sa paume, elle m’entraîna doucement vers la voiture. Quand elle ouvrit la portière côté passager, j’eus la présence d’esprit de la prévenir :


— Je vais tremper votre siège.


Elle fit un geste négligent de la main.


— Ne vous inquiétez pas pour ça.


Puis, d’une légère poussée, elle m’encouragea à grimper dans le Range avant de le contourner pour s’installer derrière le volant. De gros frissons secouaient à présent mon corps. Marlee dut les remarquer, car elle augmenta le chauffage de plusieurs degrés. Tandis qu’elle démarrait, j’appuyai ma tempe contre la vitre froide, incapable de trouver la moindre force pour soutenir ma tête autrement, épuisée mentalement et physiquement.


Le véhicule s’inséra dans la circulation anonyme de Manhattan, puis Marlee conduisit en silence, le visage concentré sur la route, sans chercher à me tirer les vers du nez. Je lui en fus très reconnaissante alors que New York défilait devant mes yeux fatigués et brûlants, noyés sous un flot de larmes incessant. De temps à autre, une sirène de pompier ou d’ambulance perçait le brouhaha de la ville, un bruit familier qui se fondait dans le décor sonore de la Grosse Pomme.


Perdue dans un brouillard laiteux, j’ignorai combien de temps prit le trajet avant que le véhicule ne ralentisse. Ce n’est qu’en voyant ce nom emblématique, Park Avenue, apparaître sur un panneau à travers les gouttes sur la vitre que je me rappelai l’avoir lu sur la carte de visite que Marlee m’avait tendue lors du gala de charité.


Quelques minutes plus tard, le Range s’enfonça dans un parking souterrain situé sous un immeuble et se gara à une place clairement réservée. Encore engluée dans une sorte de brume opaque, j’obéis ensuite quand Marlee m’invita à descendre du véhicule avec des gestes très doux. Privée de la chaleur de l’habitacle, je frissonnai de nouveau sous mes habits trempés.


Cette femme, que je connaissais à peine et que je considérais pourtant comme une amie, m’entraîna dou­cement à l’intérieur d’un ascenseur où elle pressa le doigt sur le bouton d’un boîtier lumineux, un numéro que je n’eus pas la force de mémoriser. Pendant la montée, elle ne chercha pas à me faire parler, respectant une nouvelle fois mon silence avec une bienveillance tranquille. Son attitude pleine d’empathie me toucha profondément.


Lorsque la cabine s’arrêta, elle s’ouvrit sur un palier qui desservait une seule porte. La configuration de l’étage me rappela celui d’Ethan, ravivant une douleur toujours aussi déchirante. Marlee inséra une clef dans la serrure et, sans perdre un instant, m’entraîna dans un vaste couloir, puis dans une chambre, avant de m’orienter vers la salle de bains attenante.


— Vous êtes trempée.


Joignant le geste à la parole, elle m’aida à ôter mon manteau qui glissa au sol, suivi de près par mon pull, mon tee-shirt, mon pantalon et mes chaussettes. Rapidement, je me retrouvai en petite culotte et soutien-gorge.


— Vous allez prendre une bonne douche chaude avant que vous ne tombiez malade. Enlevez le reste de vos vêtements, mon petit.


Alors qu’un jet d’eau jaillissait d’un pommeau de douche, j’obéis sans être gênée par ma nudité. En fait, la sollicitude de Marlee, chaque geste attentionné, éveillait en moi le souvenir de ma mère. Ses soins avaient quelque chose de pro­fondément maternel. Mes yeux, déjà embués, se remplirent de nouvelles larmes qui se mêlèrent à l’humidité présente sur mon visage. J’entrai dans la cabine et, aussitôt, la chaleur de l’eau sur ma peau me procura un soulagement immédiat.


— Ça va aller, Angela ?


— Oui…


— Je reviens dès que vous avez terminé.


J’acquiesçai d’un léger hochement de tête.


Minute après minute, je restai un long moment sous le jet d’eau, m’efforçant de réchauffer mon corps gelé par le froid et la pluie glaciale. Quand je finis par sortir de la douche, une serviette moelleuse et un peignoir immaculé tout aussi moelleux m’attendaient, accompagnés de chaussons fourrés, le tout posé sur un meuble blanc laqué. Avec des gestes lents, comme si je supportais le poids du monde sur mes épaules, je me séchai mécaniquement. En peignant mes cheveux, je remarquai que mes affaires mouillées avaient disparu du sol. Ce fut à ce moment que Marlee apparut près de l’en­trebâillement de la porte.


— Venez, je vous ai préparé un bon bol de soupe.


Elle me guida jusque dans un salon habillé d’un grand canapé en U, de différents meubles aux courbes élégantes, ornés de bibelots raffinés et de tableaux certainement coûteux, suspendus aux murs. L’appartement, d’un luxe évident, dégageait pourtant une atmosphère chaleureuse qui ne venait pas seulement du feu crépitant dans la cheminée. Mais j’étais trop lasse et triste pour m’intéresser aux détails de toute la décoration. Je m’assis sans un mot et Marlee, dans un geste naturel, me recouvrit d’un plaid avant de se diriger vers la cuisine, visible à travers une ouverture en forme d’arche. Très vite, elle revint avec un plateau entre les mains, qu’elle posa sur mes genoux.


— Mangez un peu.


Je dégustai lentement quelques cuillerées de soupe aux légumes. Peu à peu, la chaleur du liquide délicieux apaisa l’irritation de ma gorge et réchauffa même mes veines glacées. Entre-temps, Marlee réapparut, à la main, une tasse de thé fumante qu’elle se mit à siroter après avoir pris place à mes côtés. Le silence entre nous, paisible et réconfortant, régnait toujours.


À la dernière cuillerée, je lâchai d’une voix rauque :


— J’ai tout gâché avec Ethan…


Et une vanne s’ouvrit enfin.


Je lui confiai tout : les jours passés au chalet pendant la tempête, les bases sur lesquelles notre histoire avait démarré lorsque Ethan était revenu au restaurant, l’évolution de notre relation, mes peurs, mes espoirs, les photos récentes de l’hôtel et de Kate. Quand arriva le souvenir d’Amber, j’hésitai pendant une fraction de seconde, mais je savais, tout au fond de mon être, que je pouvais avoir une absolue confiance en Marlee. Elle serait d’ailleurs la seule à qui j’en parlerais, en dehors de Pia, sûrement. Depuis le gala, un lien d’amitié très fort s’était tissé entre nous. Elle m’écouta en silence, le visage empreint de douceur et de compréhension.


— Je l’aime, Marlee, et il ne me pardonnera jamais. Je l’ai vu dans ses yeux. Il y avait cette rage terrible qui brûlait en lui, mais cette lueur aussi dans son regard… comme s’il m’avait déjà effacée de sa vie à la seconde où j’ai mentionné cette fille et son suicide. Comme si… comme si… j’avais osé pénétrer un territoire interdit. Je n’aurais jamais dû lui balancer ça à la figure, surtout à ce moment-là, ajoutai-je d’une voix torturée. Avant d’arriver chez lui, même si j’étais en colère et jalouse, je m’étais promis de ne pas aborder ce sujet. Mais il s’est montré tellement dur et cruel, et une chose en entraînant une autre…


Je me tus, le silence se chargeant de combler facilement les blancs, tandis qu’une nouvelle vague de larmes inondait mes joues. Marlee ôta mon bol de soupe des mains pour le poser sur la table basse, avant de m’attirer dans ses bras avec douceur.


— Ça va aller, Angela…


Durant de longues minutes, elle me berça comme une enfant, mon corps secoué de sanglots. Que je sois encore capable de pleurer autant se révélait pour le moins stupéfiant. Quand je finis par me calmer, Marlee s’écarta lentement, et ses premiers mots me surprirent.


— Vous n’avez rien à vous reprocher, Angela.


L’expression de mon visage devait certainement afficher tout le scepticisme du monde.


— Quelqu’un vous a manipulée. Cette personne a joué avec vos sentiments et vos émotions, cherchant clairement à détruire votre couple.


Je déglutis avec difficulté.


— Comme je vous l’ai dit au gala, je n’ai jamais vu Ethan regarder une femme de la manière dont il vous regardait…


— Marlee, vous n’avez pas vu ses yeux quand il m’a jetée dehors.


— Angela, le temps est toujours un précieux allié. Vous avez effleuré un point extrêmement sensible, mais il est probable qu’il se calme tôt ou tard et comprenne que vous avez été manipulée. C’est un homme intelligent.


Je me frottai les paupières, submergée par les remords.


— Vous ne savez pas réellement s’il a couché avec Kate Sheldon, continua-t-elle, ces photos ne prouvent rien et, durant votre dispute, il n’a pas été clair sur le sujet. Toutefois, malgré tout ce que je viens de vous dire, et même si j’ai le sentiment qu’il vous considère différemment, je dois me faire l’avocat du diable, Angela.


Elle marqua une légère pause en me regardant droit dans les yeux.


— Et s’il l’avait fait ? Si Ethan avait couché avec Kate, ou d’autres femmes, et que vous souhaitiez vous réconcilier avec lui en vous montrant à présent franche sur vos attentes, seriez-vous capable de l’accepter et de faire table rase du passé ? Pour lui, votre relation n’était pas exclusive. Il avait été franc dès le début, même si son comportement et ses gestes ont pu vous laisser espérer autrement. À ses yeux, il n’a rien fait de mal.


Ces paroles, pleines de bon sens, plantèrent pourtant une lame dans mon cœur.


— Puisque ce risque existe bel et bien, une vérité qui pourrait vous détruire de l’intérieur, il serait peut-être temps de dire adieu à Ethan, malgré la douleur que vous éprouverez. Ce sera difficile, mais vous la surmonterez tôt ou tard.


J’eus l’impression qu’elle avait expérimenté cette souffrance.


— Vous êtes jeune, belle et intelligente. Un jour, vous tomberez sur un homme qui saura vous rendre heureuse. Un homme sans ces zones d’ombre qui pourraient être trop compliquées à gérer à long terme…


Cette Amber décédée, le passé d’Ethan, je compris tout de suite à quoi elle faisait référence. Avait-il une part de responsabilité dans ce suicide ? Rien que de me poser la question confirmait la teneur des propos de Marlee : toute vérité n’était pas bonne à connaître. Ses répercussions émotionnelles pourraient changer à jamais la perception de l’autre. Est-ce que l’amour, aussi profond soit-il, suffisait à protéger une femme des conséquences d’une vérité trop douloureuse à affronter ? Tout en moi criait déjà en l’innocence d’Ethan, puisque j’étais convaincue qu’il y avait une explication à cette tragédie. Mais qu’est-ce que je connaissais réellement de lui ?


Rien.


Il ne m’avait jamais permis de pénétrer les recoins les plus intimes de sa vie, coupant court à mes rares tentatives de mieux le connaître.


Marlee m’observait, silencieuse, alors que mes réflexions se heurtaient les unes aux autres. Une phrase me revint soudain en mémoire, comme un éclair dans cette atmosphère lourde.


— Marlee, pourquoi m’avez-vous dit au gala de charité : « Ethan est un homme bien, mais il ne le sait pas lui-même » ?


Elle prit son temps pour répondre ; son regard s’évada même vers la cheminée avant de se poser de nouveau sur moi.


— Tout d’abord, je me dois d’être franche, Angela. Un soir, j’ai tenté de le séduire…


Je tressaillis sur le canapé, ne m’attendant pas à cet aveu.


— Je me sentais très mal, expliqua-t-elle d’une voix un peu tremblante, enrouée. J’avais découvert depuis un certain temps que mon époux me trompait. Je ne sais pas si j’avais besoin de me prouver que je pouvais encore séduire un homme plus jeune et aussi attirant que Calway. Je ne réfléchissais plus clairement : un comportement com­plètement stupide et pathétique.


Une lueur attristée traversa ses prunelles brillantes. Tout de suite, je lui saisis la main – un geste de réconfort –, tout en prenant conscience de la souffrance qu’elle avait endurée dans son mariage.


— Ethan a repoussé mes avances avec tact. Il a agi avec une délicatesse rare, me traitant avec gentillesse…


Mon cœur se serra. La douleur dans ma poitrine se raviva alors que je me rendis compte une fois de plus du gâchis que j’avais provoqué en fonçant tête baissée, après avoir reçu ces photos.


— J’ai alors ressenti une sensation qui ne m’a jamais quittée. Sous cette couche séduisante et cette aura de puissance imprégnée de danger – certains requins ne s’y frottent pas dans le monde des affaires –, il existait un homme différent, que vous avez peut-être pu entrevoir.


Ses mots me parlaient. Et profondément. J’avais ef­fectivement aperçu ses brèches en lui. Au fond de moi, je savais depuis le début que cet homme cachait tellement plus sous cette surface qu’il présentait à la face du monde.


— Par la suite, lorsque je le croisais dans des soirées, accompagné de ses conquêtes d’un soir, j’avais la sensation tenace qu’Ethan ne s’autorisait pas à trouver la femme qui pourrait changer sa vie, comme si quelque chose en lui l’en empêchait. J’avais l’impression très prononcée qu’il enfouissait en lui cet homme accessible pour une raison inconnue.


Un lourd silence tomba dans le salon.


— Jusqu’à vous. D’après ce que vous m’avez confié, il a cherché à vous maintenir à distance en réduisant votre relation à une simple liaison sexuelle entre adultes consentants. Il ne voulait être que cet homme qui se contente de profiter du corps d’une femme, et rien d’autre. Mais vous avez réussi à l’atteindre, ce qu’aucune autre avant vous n’avait réussi à faire. D’ailleurs, j’en ai été témoin au gala.


Mon cœur se serra.


— À présent, je n’ai plus de doute sur la sensation que j’ai toujours éprouvée lors de mes rencontres avec Ethan. Lorsque cette facette de lui, différente, refait surface – et c’est ce qui s’est produit avec vous –, il l’étouffe inconsciemment, car, à ses yeux, il se considère certainement comme indigne.


Elle eut un petit arrêt songeur avant de reprendre.


— Je commence enfin à comprendre la raison, ou du moins l’une des raisons, qui m’échappait…


Ses mots flottèrent, suspendus dans l’air.


— Amber ? Ce qui s’est passé avec elle, soufflai-je.


— Oui, quelques pièces commencent à s’emboîter.


Je sentis des larmes border mes cils après une légère accalmie.


— Je suis convaincue qu’Ethan est capable d’aimer une femme de façon si profonde qu’il n’y aurait plus de place pour aucune autre, continua-t-elle.


Son regard ne laissait aucun doute sur l’identité de cette personne. La boule logée dans ma gorge doubla de volume.


— Marlee, je ne suis pas cette femme, je lui ai prouvé le contraire de la manière la plus cruelle qui soit.


Elle me contempla d’un air bienveillant.


— Rien n’est jamais perdu dans la vie. Il y a quelques minutes, j’ai joué l’avocat du diable, parce que je devais le faire. Toutefois, j’ai le profond pressentiment, Angela, que vous pourriez être cette femme, confirma-t-elle à voix haute. Mais je ne vais pas embellir la situation : si vous décidez de le récupérer, ce ne sera pas facile. Il s’est senti attaqué, presque violé dans son intimité. Un homme d’affaires de son calibre, aussi puissant, possède toutes les armes pour riposter sans pitié face à ce qu’il perçoit comme une agression.


Je me sentis mal devant la justesse de ses propos.


— Vous devez être consciente que, si vous tentez de vous rapprocher de lui, il ne vous fera aucun cadeau. Et puis, si vous réussissez, malgré les obstacles, à percer de nouveau sa carapace, vous aurez des vérités à affronter : a-t-il ou non couché avec cette Kate ? Vous étiez arrivée à vous persuader que vous étiez la seule dans son lit.


L’expression sur mon visage devait clairement corroborer ses dires.


— Et il y a cette inconnue, Amber, qui appartient à son passé. Si vous arrivez à lever le voile sur cette zone d’ombre, que découvrirez-vous au bout de ce chemin ? Quelle autre vérité devrez-vous affronter ?


Même si des sueurs froides commençaient à perler sur mon front, je comprenais quelque part le franc-parler brutal de Marlee.


— Je me sens perdue, Marlee, avouai-je. Je voulais lui dire sans faux-fuyants ce que je souhaitais vraiment entre nous, mais, après avoir reçu ces photos, j’ai dépassé une limite. J’en suis consciente. J’aimerais réparer mes torts parce que je ne le condamne pas. Vous avez raison, j’ai violé son intimité, et je m’en veux. Je suis convaincue qu’il y a une explication pour Amber. Quand une personne franchit ce pas, personne ne pointe une arme sur sa tempe, si ce n’est sa propre main ; personne ne lui fourre des cachets dans la gorge pour en finir. Même si un être humain souffre, peu importe la raison, il conserve son libre arbitre dans les dernières secondes avant de commettre un acte irréparable.


J’inspirai profondément avant de poursuivre.


— Si, par miracle, Ethan acceptait de m’écouter et de reprendre notre relation – mais je n’y crois pas, vu la façon dont il m’a regardée – (j’en frissonnai encore de chagrin), ce serait de toute façon sous ses conditions : sans exclusivité. Et là, je pourrais mettre un visage sur l’une de ses amantes… Je sais que je ne suis pas taillée pour ce genre de relation ouverte. Et ce n’est pas ce que je veux avec lui.


Malgré la souffrance palpable dans ma voix, nourrie par des visions du couple en pleins ébats, mon discours était plus rationnel que les propos que j’avais balancés à Ethan dans son appartement.


— Et même si, d’une certaine manière, je pouvais être tentée de croire que j’arriverais à le faire changer, en m’accrochant à l’illusion d’être celle qui réussirait là où d’autres ont échoué, je sens au fond de moi que ce ne serait plus comme avant, et ce serait trop dur à supporter malgré mes espoirs secrets qu’il finisse par tomber amoureux de moi dans le temps. Pour reprendre vos propos, j’ai peut-être réussi à l’atteindre d’une certaine façon, au point où j’avais l’impression d’être la seule femme dans son lit, mais il ne me permettra plus jamais de revenir à ce type de relation. Celle-ci se résumerait alors au deal pur et dur qu’il m’avait proposé dès le début de notre rencontre. Rien de plus. Et il s’y tiendrait. Fini les dîners en tête à tête, les conversations légères ou plus sérieuses, les SMS que s’échangent les couples bien dans leur vie. Et puis, ces mots que je lui ai jetés en pleine face resteraient aussi suspendus entre nous. Cette Amber hanterait notre relation. Inconsciemment, je pense qu’il chercherait à me punir, à me traiter comme un simple coup d’un soir à chaque rencontre, jusqu’à ce qu’il se lasse vraiment et passe à autre chose.


Je me tus, un peu essoufflée, et triste.


— Alors, vous avez la réponse à votre question, Angela, rétorqua doucement Marlee, avant que je ne me rappelle ses paroles.


« Il serait peut-être temps de dire adieu à Ethan… » Quelque chose en moi, malgré tout, résista et protesta violemment.


— D’un côté, je pense que vous avez raison de vous protéger en prenant la meilleure décision qui soit pour vous, mais d’un autre côté…


Elle se tut et je restai suspendue à ses lèvres.


— D’un autre côté, je pense que vous vous sous-estimez, Angela. Malgré toutes mes mises en garde précédentes, cet homme du chalet existe bel et bien en lui. Vous l’avez d’ailleurs touché du doigt, ici à Manhattan… Si vous avez eu l’impression d’être la seule femme dans sa vie, c’était peut-être parce que vous l’étiez. Un jour, il pourrait très bien vous regarder comme il l’a fait au gala, et vous offrir une chance pour plus, beaucoup plus. C’est une éventualité à ne pas ignorer, mais le chemin sera certainement difficile, comme je vous l’ai dit…


Trop, certainement. Et j’en étais consciente. Marlee inclina légèrement la tête, son regard soutenant le mien.


— Réfléchissez bien.


En silence, je revis cette seconde, la lueur terrible dans ses yeux quand il m’avait jetée dehors. J’aurais voulu me battre pour lui, mais je ne voulais plus d’une relation sans exclusivité. Comme je l’avais dit à Marlee, je n’étais pas taillée dans le même moule que ces Kate et la blonde du Nouvel An. Je m’étais déjà trop perdue dans cette relation, à un point parfois où je détestais la personne que j’étais devenue. Une femme qui avait opté pour la politique de l’autruche, une femme qui avait redouté d’aborder le sujet de l’exclusivité de peur de perdre Ethan.


Ce n’était pas moi, ça.


Et je ne voulais pas lui donner le pouvoir de me traiter comme un coup d’un soir, car il ne m’aurait pas réellement pardonné. De conclusion en conclusion, le choix difficile de le laisser partir semblait être la meilleure décision à prendre. Tellement d’éléments négatifs s’ajoutaient les uns aux autres. Mais qu’est-ce que cela faisait mal ! Épuisée mentalement, je me massai les tempes du bout des doigts.


Marlee me tapota doucement le genou.


— Accordez-vous un peu de temps pour réfléchir. Tout est trop frais et douloureux. Pour l’instant, il n’est pas prêt à vous revoir…


Il ne le sera certainement jamais, pensai-je.


— Il vous laminerait.


Aussi pénible à entendre, c’était pourtant la vérité brute et sans fard. Malheureusement. Toutefois, au milieu de cette tourmente, un désir prenait peu à peu racine en moi, qui n’avait aucun rapport avec l’espoir de reprendre notre relation, car j’avais quasiment statué là-dessus en dépit d’un vestige de protestations assour­dissantes en moi, comme si mon cœur cherchait à hurler ce que ma raison voulait taire.


De seconde en seconde, ce désir s’amplifia jusqu’à se matérialiser clairement dans mon esprit : je devais m’excuser de lui avoir balancé à la figure, sans la moindre considération, un événement tragique qui ne me regardait pas, dont je ne connaissais ni les tenants ni les aboutissants.


Il me fallait trouver les mots appropriés sans remuer des eaux dangereuses. Si c’était le seul pas à faire dans sa direction, je pouvais au moins le tenter.


— Une bonne nuit de sommeil vous fera du bien, j’ai une chambre d’amis qui est toujours prête.


— Je ne veux pas vous déranger…


D’un geste de la main, Marlee m’interrompit.


— Vous ne me dérangez pas. Je suis heureuse que vous m’ayez appelée.


Son regard chaleureux et empreint de bienveillance m’enveloppa comme une couverture réconfortante. Même si j’étais consciente que cette sensation ne durerait pas, elle m’apportait déjà un apaisement précieux.


— Merci, Marlee.





 







Chapitre 2


Angela


 


Le lendemain, après une douche revigorante et un solide petit déjeuner partagé avec Marlee dans sa cuisine digne des pages d’un magazine d’art et déco, je m’apprêtais à me rendre au travail. Hier au soir, au moment de me coucher, Marlee m’avait proposé d’appeler ma responsable, mais je l’en avais dissuadée, car j’éprouvais un besoin vital de m’occuper l’esprit en reprenant une routine normale. Cependant, elle avait insisté pour me déposer en voiture au Season.


Prête à partir, je portais ce matin mes vêtements de la veille, propres et repassés. Je n’avais pas cherché à savoir par quel miracle je les avais récupérés comme neufs en si peu de temps. Vivre dans un immeuble de haut standing sur Park Avenue semblait offrir à ses habitants de nombreux services vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Bien entendu, ma nuit avait été tout sauf reposante. Un euphémisme. Ce matin, j’avais carrément l’impression que mon corps était passé plusieurs fois sous une bétonneuse. Heureusement, le petit kit de maquillage niché au fond de mon sac avait limité les dégâts de mes traits tirés, même si mes yeux encore légèrement enflés par les torrents de larmes versés en révélaient un peu trop sur mon sommeil chaotique.


Quand Marlee me déposa, je lui promis de donner des nouvelles. J’avais d’ailleurs en tête de l’inviter à dîner pour la remercier de son aide précieuse et de sa gentillesse.


 


À mon arrivée au Season, avec leur lot d’œillades furtives, mes collaborateurs remarquèrent le gonflement de mes paupières. Toutefois, à mon grand soulagement, ils firent preuve de discrétion. La seule qui se dirigea vers moi d’un air inquiet fut Bridget, dans les vestiaires.


— Ça va ?


— J’ai passé une mauvaise nuit…


J’ajoutai une explication succincte, suffisamment claire pour répondre aux interrogations de ma collègue, que je considérais aussi comme une amie.


— Ethan et moi, on s’est disputés. Je n’ai pas trop envie d’en parler.


Des larmes piquaient déjà mes cils.


— Ah, ma chérie, je suis là si tu as besoin.


Mon cœur se serra lorsqu’elle m’attira tendrement dans ses bras. La gorge nouée, je lui rendis son étreinte.


— Merci.


— J’espère que ça va s’arranger.


Mon Dieu, si elle savait… Je lui adressai un petit hochement de tête, pressée de me mettre au travail et de m’anesthésier grâce à un service de midi complet.


Les heures suivantes, je ne pus qu’apprécier le fait que le restaurant ne désemplisse pas malgré la fatigue qui s’accumulait dans mon corps malmené depuis la veille. Dans un recoin de mon cerveau, deux absences me sautèrent aux yeux : deux clients manquaient à l’appel. Sans grande surprise, à vrai dire. Ethan éviterait à présent le Season comme la peste. Sûr et certain.


Derrière le bar, je séchai rapidement l’humidité naissante dans mes yeux à cette pensée. Lorsque mon service prit fin, je quittai le restaurant sur les rotules, soulagée malgré tout de ne pas bosser ce soir.


 


Dans la rame de métro, je me réfugiai dans une bulle protectrice, bercée par le son des mélodies de ma playlist, les écouteurs de mon téléphone vissés à mes oreilles, la tempe appuyée contre la vitre.


Plus tard, en chemin vers mon immeuble, l’air m’apporta un semblant de répit, les violentes pluies de la veille avaient cessé durant la nuit, laissant derrière elles une atmosphère fraîche et des rues encore perlées de reflets argentés. J’atteignis enfin mon adresse et poussai la porte d’entrée.


À peine arrivée au premier étage, la porte de Pia s’ouvrit. Avec un effort surhumain, je contraignis mes lèvres à esquisser un sourire, rassurée cependant que mes paupières aient fini par dégonfler en cours de matinée.


— Pia…


Ma voix s’éteignit aussitôt que mes yeux se posèrent sur le bouquet qu’elle tenait : un superbe assemblage de pivoines, mes fleurs préférées. Une intuition brutale et oppressante me transperça la poitrine.


— Le livreur est passé hier en fin d’après-midi, mais tu étais déjà partie.


Ma gorge se noua à un point tel que le seul son que je parvins à émettre fut un « merci » rauque et maladroit, proche du croassement.


— Il n’y a pas de carte, ajouta-t-elle, les prunelles pétillantes.


Un miracle que mon sourire ne se torde pas en une grimace affreuse. Dans un ralenti effroyable, je pris doucement le bouquet de ses mains ridées, comme s’il risquait de se briser en deux.


— Va vite les mettre dans un vase, ces fleurs sont magnifiques.


Je connaissais, au plus profond de moi, l’identité de l’expéditeur. Alors, l’effort titanesque pour ne pas m’effondrer devant mon amie me coûta certainement dix ans de ma vie. Chaque pétale de ces pivoines était une lame remuant un souvenir vif : ce premier dîner avec Ethan, où, au détour d’une conversation, je lui avais confié ma fleur préférée.


Il n’avait pas oublié.


Non seulement ça, il avait même…


Stop !


Une puissante tape mentale cingla mes pensées avant qu’elles ne s’emballent. Le cœur en souffrance, les poumons enserrés dans une douleur oppressante, je vivais un véritable calvaire. J’espérais seulement que mes jambes auraient encore la force de franchir quelques marches, tant je me sentais mal.


— J’essayerai de passer demain, Pia. Merci…


Bouleversée, je grimpai à mon appartement, la démarche lourde, et peinai à ouvrir la porte, les mains tremblantes. Une fois à l’intérieur, je posai les pivoines sur le petit îlot de la cuisine, les fixant, les yeux brûlants, le souffle douloureux, la poitrine écrasée dans un étau effroyable.


Ethan m’avait envoyé ce bouquet hier, livré après mon départ… Et j’avais débarqué chez lui…


La suite de mes pensées se perdit dans un violent sanglot. Je m’effondrai sur un tabouret, le visage enfoui dans mes mains, et laissai mes larmes couler de nouveau, aussi puissantes que le flot de mes regrets.


Cet homme capable de romantisme existait bel et bien.


Mon Dieu, qu’avais-je fait ?


 


Les jours s’étirèrent dans un brouillard. Je me levais, je petit-déjeunais, j’assurais mon ou mes services au Season selon l’organisation de mes horaires, en affichant un masque normal sur mon faciès. Puis je rentrais chez moi, révisais en vue de mon examen et respectais une routine mécanique, entrecoupée des tâches quotidiennes pour Pia : courses et ménage.


Je survivais. L’être humain était doté de cette capacité, même dans les moments très difficiles.


Un après-midi, alors que je montais l’escalier, Pia m’attendait sur son palier.


— Viens boire un café…


Son ton, doux mais ferme, ne laissait place à aucune objection. Consciente que cette conversation devait avoir lieu, je la suivis sans protester. À peine le seuil franchi, une bonne odeur de pâtisserie embauma mes narines, me rappelant à quel point cet appartement avait souvent été un havre de chaleur et de réconfort.


— J’ai préparé du thé à la menthe.


— Merci.


Comme d’habitude, je l’aidai en choisissant les tasses en faïence un peu désuètes, ses préférées, dans l’un des placards près du frigo. Avec un plateau en main, je me dirigeai ensuite vers la table rectangulaire du salon, disposée parallèlement aux deux fenêtres donnant sur l’avant du bâtiment. Je m’assis face à Pia pendant qu’elle commençait à couper la tarte aux abricots posée sur un dessous-de-plat en céramique. Un sourire se dessina sur mes lèvres.


— Tu as fait ma tarte préférée.


— Je me suis dit que tu en avais besoin…


Tout à sa tâche, elle me jeta un coup d’œil avant de déposer les parts sur les assiettes à dessert. Bien sûr, malgré mes efforts, Pia me connaissait trop bien pour ne pas avoir remarqué mon « état ». Puis elle but une gorgée de son café italien pendant que je savourais mon thé parfumé.


— Je ne suis pas aveugle, Angela : les cernes, ta petite mine, la tristesse que tu t’efforces de dissimuler…


Je soutins son regard. Mes cils se mirent à picoter, mais j’étais tellement fatiguée de pleurer, seule dans mon lit tous les soirs avant de m’endormir, que je parvins à les refouler. D’une voix enrouée, je finis par lui avouer :


— Ethan et moi, c’est fini…


Sans me laisser de répit, je lui donnai une version plus édulcorée que la vérité brute que j’avais partagée avec Marlee, notamment sur les bases de notre relation. Elle m’écouta sans m’interrompre, même lorsque j’évoquai le message con­cernant Amber. Évidemment, Pia était persuadée qu’Ethan était amoureux de moi. Elle faisait partie de cette ancienne génération qui croyait dur comme fer qu’offrir des fleurs à une femme s’avérait être une preuve d’amour.


Des pivoines, par exemple.


À partir de là, sa réaction ne me surprit pas.


— L’amour a le pouvoir de guérir tous les maux, Angela, il peut surmonter chaque obstacle, il peut pardonner beaucoup de choses.


Ses paroles réussirent malgré tout à me toucher avant que je ne choisisse mes mots avec soin, n’ayant pas l’intention de blesser mon amie avec une réalité que je me devais d’affronter.


— Pia, Ethan ne m’a jamais dit qu’il était amoureux de moi. On couchait ensemble, on passait de bons moments, mais il ne m’a jamais fait de promesses.


Une petite mise au point qui s’imposait.


Puis je repris :


— Il a très mal réagi au fait que je sois au courant pour cette fille, Amber, et que je le lui balance en pleine dispute.


Une dispute des plus violentes. Je n’avais pas mentionné à Pia qu’il m’avait mise à la porte.


— Tu as touché une corde très sensible, certes, mais tu es une jeune femme formidable ! Belle, intelligente et pleine d’empathie pour les autres, une perle rare pour un homme.


Je sentis ma gorge se nouer.


— Il faudrait qu’il soit fou pour te laisser partir. Il reviendra à la raison.


Elle semblait si certaine de ses propos, si convaincue que tout s’arrangerait. Mais Pia ne connaissait pas Ethan comme je le connaissais. Elle n’avait jamais été confrontée aux facettes sombres de sa personnalité, celles qui avaient à coup sûr forgé l’homme d’affaires d’aujourd’hui. Un homme ou une femme n’atteignait pas le sommet de la pyramide dans un océan de requins en se comportant comme un doux agneau. Une réussite aussi insolente que la sienne ne découlait pas seulement d’un travail acharné, d’une intelligence hors norme ou de sacrifices, elle s’accompagnait également d’une capacité à se montrer inflexible, parfois même cruelle. Dans certaines situations, il fallait admettre qu’Ethan pouvait dépasser une limite et se montrer d’une cruauté implacable. Et moi-même, d’ailleurs, j’en avais été la cible quand je craignais d’être enceinte de lui.


Pia me sourit avec gentillesse.


— Cela s’arrangera, ma grande.


Je n’eus pas le cœur de la contredire et, dans un soupir, je hochai la tête en écoutant ses mots d’encouragement.


 


Quand je revins chez moi avec le reste de tarte, bien que la conversation ait été éprouvante, je me sentais un peu mieux. Assise sur le canapé de mon salon, je fixais mon téléphone, le cerveau hanté depuis des jours par l’idée d’envoyer un SMS d’excuses à Ethan. Notre dispute étant encore trop vive à l’esprit, j’avais évité de m’y pencher. Il avait sans doute bloqué mon numéro, mais je devais tenter.


Ce message me semblait être un bon début avant de…


De quoi, exactement ?


Depuis ma conversation avec Marlee, j’avais ce besoin de faire au moins ce pas vers lui. Mais est-ce qu’un bouquet de fleurs remettait à présent en question ma décision presque définitive de le laisser partir ?


Il serait absurde d’y déceler un signe d’espoir qui me mènerait à coup sûr tout droit dans un mur. Je souffrais déjà énormément. Même si la vérité se révélait pénible, tous les voyants étaient au rouge : Ethan n’était pas un homme pour moi, pour bien trop de raisons, qui allaient de sa vision d’une relation avec une femme à son statut social, et ne le serait jamais. Il n’était plus question de me cacher la tête dans le sable. Je ne voulais pas être qu’un corps parmi tant d’autres dans le lit d’un homme, même fascinant. Je méritais mieux. Chez Marlee, j’avais déjà fait le tour de tous les aspects négatifs.


Je déglutis, une boule toujours présente dans ma gorge. Les mots tourbillonnaient dans ma tête, inlassablement. J’hésitai longtemps avant de formuler le message le plus difficile de toute ma vie.


Moi : Je voulais m’excuser. Pas pour Kate en toute vérité, même si je reconnais que tu ne m’avais jamais rien promis. Mais je n’aurais jamais pu coucher avec un autre homme, car il n’y avait que toi en moi. Alors, j’ai toujours eu l’espoir, peut-être inconscient, qu’il en était de même pour toi au fil de nos rencontres. Aujourd’hui, je tiens à m’excuser du plus profond de mon cœur pour le reste… pour ce que je t’ai dit… Je n’aurais pas dû. Ce pan de ton passé ne me regarde pas. Quand je suis arrivée chez toi, crois-moi, je n’avais pas l’intention de t’en parler. Mais la colère, la jalousie et la douleur m’ont fait déraper. Je suis sincèrement désolée et je le regrette profondément, Ethan. J’espère que tu pourras me pardonner un jour.


Je déglutis, les yeux remplis de larmes, avant d’ajouter une dernière phrase.


Moi : Merci pour les pivoines, elles sont magnifiques.


Je relus mon message, pris mon courage à deux mains, puis appuyai sur la touche « envoi ».


Les heures passèrent, suivies de jours sans la moindre réponse. Et ce silence fit mal. Très mal.


 


Une semaine plus tard, je poussai la porte qui donnait sur la réception du garage de mon frère. En ce samedi printanier, ensoleillé et doux, je n’avais pas eu envie de me retrouver seule dans mon appartement après mon service du midi. Non seulement mes révisions me sortaient par les yeux, mais mon frangin allait finir par débarquer chez moi si je persistais à rester sur la liste des abonnés absents. J’avais bien fait de venir. Dès les premières secondes, le sourire chaleureux de Ben, assis derrière le comptoir à remplir des papiers, et les odeurs familières d’huile de mécanique dissipèrent la boule de tristesse qui pesait dans ma poitrine.


— Salut, ma grande.


L’associé de mon frère, que je considérais comme un oncle, me rejoignit et m’étreignit avec l’affection d’un père.


— Une petite voix m’a dit qu’on pourrait m’offrir un café.


Mon ton s’avérait léger sans que je fournisse d’efforts, et mon sourire venait naturellement, sans trace de contrainte. À ce moment-là, Fabio sortit de l’atelier.


— Hé, Angela…


Une nouvelle étreinte chaleureuse. Lorsqu’il s’écarta, son regard scrutateur me fit espérer que mon maquillage masquait suffisamment mes cernes.


— Comment va Leo ?


— Un vrai petit diable, lança-t-il avec une fierté toute masculine.


J’éclatai de rire. Un son si rare ces derniers temps que j’eus peur de m’étrangler. Mon rire parut le rassurer, car il m’adressa un sourire dans une version ultrabright.


— J’ai un dépannage à faire, une voiture en panne dans Brooklyn. Je n’en ai pas pour longtemps.


— Je peux venir avec toi ?


Une petite lueur de surprise passa sur son visage.


— Oui, bien sûr.


Ma proposition sembla même le ravir. Je m’en voulus un court instant de l’avoir quelque peu évité. Si Fabio apprenait mon histoire avec Ethan, qu’importe mon consentement dans ce deal initial, de ma responsabilité dans l’effondrement de notre relation à la fin, il n’hésiterait pas à débarquer chez lui – et ce ne serait pas pour entamer une discussion. Les Italo-Américains, et surtout les frères aînés, prenaient trop à cœur leur rôle. Sachant qu’Ethan pratiquait la boxe depuis des années, d’après une rare confidence, je craignais pour la belle gueule de mon frangin et ses côtes.


— Je prépare un café frais, lança Ben avec un clin d’œil.


Le sourire aux lèvres, je lui fis un petit signe, me sentant plus légère. Moi qui m’étais isolée depuis des jours, à vivre comme un robot, à m’épuiser au boulot et à me cramponner à mes révisions, je constatai à quel point cela me faisait un bien fou d’être entourée de ma famille. Dans les moments difficiles, mes proches formaient un socle solide, même s’ils n’avaient aucune idée de mon état émotionnel chaotique. Leur présence et leur affection apaisaient un peu ma tristesse.


Max, un grand rouquin au visage jovial et à la bonne humeur contagieuse, arriva sur ces entrefaites.


— Mais qui vois-je ? Ma préférée des Carpini.


Un gloussement s’échappa de mes lèvres.


— Salut, Max, comment tu vas ?


On s’étreignit amicalement.


— Ça roule. À part que le patron m’exploite toujours autant, me lâcha-t-il sur un ton faussement dramatique, avec un clin d’œil exagéré.


La réaction de mon frangin ne tarda pas.


— Enfoiré.


Un autre éclat de rire secoua mes épaules.


— Et ton frère ? J’ai appris qu’il avait décroché un emploi chez Boeing ? demandai-je.


Son rêve, d’après plusieurs conversations que j’avais eues avec Max.


— Oui, il part pour Seattle dans un mois. Ç’a toujours été la tête de la famille, ajouta-t-il d’un air amusé rempli toutefois de fierté. Mais, lui qui déteste la pluie, il va être servi.


Je gloussai. Mon Dieu, qu’est-ce que cela faisait du bien !


On discuta encore quelques minutes, puis je rejoignis Fabio dans la dépanneuse. Avant de démarrer, mon frère choisit une playlist de son téléphone branché sur la prise USB. Bien sûr, ma première rencontre avec Ethan sur cette route du Connecticut me revint en mémoire. J’avalai la boule dans ma gorge, me forçant à l’enfouir profondément au fond de mon esprit.


La conversation avec mon frangin coula comme de l’eau de source, notre complicité toujours aussi forte. Je ris quand il me raconta les dernières bêtises de Leo. Après une autre anecdote, il me lança sans crier gare :


— Lisbeth serait contente de te voir, elle prévoit un plat de lasagnes, ce soir. S’il y en a pour deux, il y a en a pour trois…


Je n’hésitai pas une seconde.


— Si c’est une invitation, frangin, je suis libre.


Un large sourire étira ses lèvres.


— Mais, permets-moi de te contredire, continuai-je d’un ton faussement sérieux, à toi tout seul, tu manges comme quatre.


La tape qu’il me donna sur le bras m’arracha un rire, ravivant ainsi des souvenirs de jeunesse : nos chamailleries pour un rien.


Une lueur pétillante éclata dans ses prunelles.


— Je me sens très généreux, ce soir. Lisbeth et toi, vous pourrez même regarder un de vos films guimauves et, si tu veux, tu pourras dormir à la maison.


Son coup d’œil en coin, mêlé à l’attente dans le ton de sa voix, me fit faire une pause. Depuis combien de temps n’avais-je pas passé un week-end chez eux ? Il est vrai que ma relation avec Ethan m’avait accaparée, même si on s’était accordé une certaine liberté. Je refusai de cogiter sur ce qu’il avait bien pu faire durant son temps libre, les photos de Kate dansant devant moi dans des flashs. Je n’avais pas envie de penser à lui cet après-midi, et je réussis à fermer mentalement cette porte qui, parfois, laissait filtrer une petite voix, malgré mes résolutions.


Devais-je tenter de le revoir pour recoller les morceaux ?


Entourée de la bonne humeur de mon frère, je chassai ces pensées.


— Ce serait super, répondis-je avec un enthousiasme sincère à sa proposition.


Content, Fabio arbora un autre sourire jusqu’aux oreilles. On continua à papoter de mon boulot, de mon examen prévu le mois prochain, de Pia. Je le régalai de quelques anecdotes de clients au Season, une source inépuisable de récits. Je ne manquai pas de lui mentionner que j’avais parlé à Rina plusieurs fois et qu’elle allait bien. Au fil de la conversation, je pris conscience que l’on n’avait pas vraiment discuté depuis un moment, et je m’en voulus d’avoir été aussi peu présente. Quand on arriva sur les lieux, je n’avais pas vu le temps passer.


Mon frère se gara habilement devant une Chevrolet près de laquelle une femme nous attendait. Je descendis de la dépanneuse en même temps que lui et pus admirer sa façon de rassurer la cliente et de désamorcer une situation stressante, lorsqu’elle s’exclama :


— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, le moteur s’est tout simplement arrêté et j’ai réussi à me glisser sur le côté grâce à la légère pente.


— Sur ce type de voiture, cela peut être un encrassement du système d’injection.


De mon côté, je me posai aux commandes pour actionner le plateau, ravie de retrouver ces gestes familiers. Finalement, Fabio, tout en discutant avec la cliente, me laissa gérer les manœuvres d’un air amusé. Comme le garage était agréé par son assurance, la femme lui fournit les coordonnées nécessaires pour la prise en charge directe, s’épargnant au moins un souci financier. Mon frangin, toujours aussi organisé, promit de lui téléphoner, mardi au plus tard, afin de lui présenter un diagnostic complet. Quelques minutes plus tard, une voiture s’arrêta derrière la dépanneuse : le mari de la cliente. Fabio s’entretint encore quelques minutes avec l’homme sur les origines possibles de la panne avant de me rejoindre.







Chapitre 3


Angela


 


À notre retour, Ben aida Fabio à décharger la voiture dans l’atelier. Pendant ce temps, je servis trois tasses de café, Max étant parti plus tôt. Lorsqu’ils eurent fini, ils me rejoignirent à la réception, où l’on sirota notre breuvage tout en bavardant. Ben m’informa des dernières nouvelles de sa femme Eileen, la meilleure amie de ma mère de son vivant.


De moi-même, je pris ensuite l’initiative de faire un peu de classement dans l’attente que Fabio termine sa journée, Ben ayant une vidange à faire. Le travail administratif m’occupa deux bonnes heures. Quand Ben s’arrêta à la réception avant de partir, je le serrai de nouveau dans mes bras, heureuse de l’avoir revu. Il pressa sa main sur mon épaule d’un geste affectueux.


— N’hésite pas à passer à la maison, un de ces quatre.


— Je n’y manquerai pas.


Après une autre étreinte, il quitta le garage et je repris mes tâches administratives.


Alors que je rangeais la dernière facture de la pile, les lumières dans l’atelier s’éteignirent une à une. Mon frangin apparut en jean et tee-shirt à longues manches, débarrassé de son bleu de travail. Cinq minutes plus tard, je grimpai dans son pick-up, un Dodge Ram 1500, le truc énorme. Un rêve d’adolescent qu’il avait réalisé.


— Papa a sa partie de cartes, ce soir ? demandai-je.


— Oui, il a invité quelques potes.


— Je passerai le voir, demain.


— On pourra y aller ensemble avec Lisbeth et Leo. Il faudra qu’on organise un prochain repas dominical chez papa. Cela lui fait plaisir de cuisiner pour nous.


J’acquiesçai, soudain consciente que le dernier repas familial datait un peu.


Le trajet ne dura pas longtemps et ce fut un cri joyeux qui m’accueillit dans le hall de la maison de mon frère.


— Tataaa…


Même si j’étais sa marraine de baptême, Leo m’appelait toujours « tata ». Deux syllabes plus faciles à prononcer pour ce petit bonhomme. Un grand sourire aux lèvres, je l’attrapai dans mes bras en le soulevant.


— Hé, bonhomme. Mais dis donc, tu as encore grandi ! Tu vas bientôt dépasser ton papa.


Il rit de bon cœur, le genre de rire spontané à secouer entièrement le corps d’un enfant.


— Hé, je suis pas un pygmée ! protesta Fabio, qui venait d’attirer une Lisbeth hilare contre lui pour l’embrasser.


Les petits bras de mon filleul s’enroulèrent autour de ma nuque et je lui fis une grosse papouille sur la joue avant de le libérer. Le visage ravi de ma belle-sœur se tourna vers moi, tandis que Fabio, son fils baigné et en pyjama dans ses bras, se lançait dans un tourbillon de chatouilles : une vision craquante entre père et fils.


— Quelle belle surprise, Angela !


J’étreignis Lisbeth, que je considérais comme une sœur de substitution. Dès notre première rencontre, le courant était tout de suite bien passé entre nous. Mais, avant que je ne puisse prononcer une parole, Leo empoignait déjà ma main.


— Viens, tata, montrer mon nouveau lit.


Lisbeth gloussa en voyant l’excitation de son fils.


— Ouh… il faut que je découvre ça ! m’exclamai-je avec un enthousiasme aussi débordant que le sien.


Je me laissai entraîner tout en humant les fumets délicieux qui s’échappaient de la cuisine. Durant les minutes suivantes, je m’extasiai devant la nouvelle chambre de Leo, aménagée avec des meubles en bois naturel, parfaite pour un petit mec en devenir. Comme Leo adorait les animaux, Fabio avait recouvert un mur entier d’un papier peint satiné orné de multiples animaux : girafe, lion, panda, panthère, le tout au cœur d’un paysage en pleine brousse.


Je respirais mieux dans ce concon familier.


On passa vite à table dans une joyeuse cacophonie avec un Leo tout fier de pouvoir s’asseoir à présent sur une chaise avec réhausseur, comme les « grands ». Entre plaisanteries et discussions, le vide dans ma poitrine se comblait de nouveau. J’écoutai aussi Léo me raconter ses matinées à la crèche. Bien que le gamin ait beaucoup progressé dans le domaine du langage, Lisbeth ou Fabio durent me traduire quelques phrases mystérieuses construites sans verbe.


Quand il fut l’heure d’aller au lit, je bordai mon filleul dans son nouveau lit, avec tendresse, avant que Fabio ne prenne la relève pour lui lire une courte histoire d’une petite panthère noire perdue dans la jungle. Un rituel que j’avais toujours trouvé touchant. Je rejoignis Lisbeth dans la cuisine et m’occupai du lave-vaisselle, me sentant totalement chez moi.


— Tes cours, ça va ? me demanda-t-elle.


— Oui, j’ai travaillé dernièrement sur quelques chapitres difficiles en matière juridique.


Je rangeai les couverts dans le panier.


— C’est un examen ouvert à tous, mais je serai en concurrence avec des étudiants diplômés d’un Bachelor en langues appliquées ou en littérature et civilisation étrangères, donc avec nettement plus de bagages…


Avec un diplôme d’études secondaires en poche et aucunes études supérieures à mon actif, je partais clairement avec un handicap. Mais, depuis deux ans, je m’échinais à mes cours particuliers, parallèlement à mon job de serveuse, afin de me préparer au mieux à cette échéance cruciale. Dès mon enfance, j’avais appris à parler l’italien et maîtrisais désormais à la perfection l’espagnol.


Avec persévérance, j’avais enrichi mon vocabulaire dans des domaines plus techniques et planché sur des classiques en version originale afin d’accroître mes connaissances littéraires. Des Italiens Dino Buzzati – souvent comparé aux grands auteurs français Jean-Paul Sartre et Albert Camus –, Dante Alighieri et Umberto Eco – qui faisait d’ailleurs partie d’un souvenir aussi merveilleux que douloureux d’une soirée avec Ethan –, aux Espagnols Miguel de Cervantes et son chef-d’œuvre Don Quichotte et Pedro Calderón de la Barca.


Et bien d’autres encore.


— Tu es vraiment douée en langues, Angela. Tu maîtrises parfaitement l’italien et l’espagnol, et ton niveau en anglais est excellent. Dans ma vie, je n’ai jamais vu quelqu’un travailler aussi durement que toi pour atteindre ses objectifs.


Réconfortée par les encouragements de ma belle-sœur, je lui souris tout en rangeant plusieurs assiettes dans le lave-vaisselle.


— Tu vas réussir, j’en suis sûre.


Fabio arriva sur ces entrefaites. Il avait dû entendre une partie de notre conversation, car il me demanda :


— Et ton patron ?


— Je lui en ai parlé il y a un moment déjà. Si je réussis le concours, il accepte d’aménager mes horaires en fonction de mes cours et du stage rémunéré obligatoire dès la première année. Je gagnerai probablement moins, mais les soirées lors desquelles j’ai travaillé pour Fabre m’ont aussi permis de mettre de l’argent de côté, et je continuerai à bosser pour lui. C’est un bon complément.


Je marquai une petite pause avant de poursuivre :


— Pour ce qui est du stage, l’école offre un accom­pagnement aux étudiants en cas de difficulté pour en décrocher un. Au moins, je n’aurai pas à trop stresser à ce sujet.


— Tu sais qu’on est là, me proposa spontanément Lisbeth.


— Et papa, également, renchérit Fabio.


Je leur souris, toujours aussi touchée par leur soutien indéfectible.


— Papa en a assez bavé financièrement, mais merci de votre aide. N’ayez crainte, je m’en sortirai…


Fabio s’approcha de moi alors que je refermais le lave-vaisselle.


— Tu sais très bien qu’il voudra t’aider.


Il avait raison. Mon père, malgré mes multiples assurances que l’université n’était pas faite pour moi, portait encore le poids d’une culpabilité sourde : celle de ne pas avoir pu m’offrir l’avenir qu’il avait rêvé pour moi. Certes, il avait réussi à se redresser financièrement après les épreuves dou­loureuses de la maladie de maman, mais je m’étais toujours refusée à devenir une charge pour lui. Je bossais dur depuis des années afin d’assurer mon indépendance financière et de me rapprocher de mes ambitions professionnelles, sans lui demander la moindre aide.


Pourtant, une part de moi devait également confesser que décrocher ce métier que j’espérais tant ne représenterait pas seulement une victoire personnelle : ce serait aussi un moyen de soulager son cœur alourdi par le passé. Et, même si Fabio et papa n’avaient jamais manqué de me montrer à quel point ils étaient fiers de moi, une petite voix intérieure me murmurait que je voulais leur donner encore plus de raisons de l’être.


Et à maman aussi.


— Si j’ai besoin de quoi que ce soit, vous serez les premiers à le savoir, les rassurai-je finalement.


 


Plus tard, dans une pièce servant de bureau, Lisbeth m’aida à déplier le clic-clac, qui faisait souvent office de lit d’appoint. Elle m’avait apporté le pyjama que je laissais ici depuis des années.


— Je suis contente que tu sois venue, dit-elle en me lançant un regard un peu plus appuyé.


— Moi aussi.


Ma belle-sœur possédait ce sixième sens toujours aiguisé.


— Si jamais tu as besoin de parler, tu sais que je suis là.


Devant cette perche tendue, je souris en avalant dif­ficilement avant de hocher la tête.


— Tu vas bien, Angela ? finit-elle par me demander, sa voix douce, mais teintée d’une pointe d’inquiétude.


Je ne souhaitais pas lui mentir, mais évoquer Ethan était au-dessus de mes forces. De plus, je ne voulais pas la mettre en porte à faux vis-à-vis de mon frère en la priant de se taire. Alors, même si la réponse que je choisis effleurait à peine la vérité, elle avait au moins le mérite de ne pas être entièrement mensongère.


— Cela a été un peu dur ces derniers temps, mais ça va aller.


Lisbeth voulut ajouter quelque chose, puis se ravisa. À la place, elle arbora un sourire avenant qui réchauffa une place vide et froide dans ma poitrine. Cette expression affectueuse me démontra de nouveau combien ma famille comptait pour moi. Comme je l’avais toujours su, elle serait à mes côtés, prête à me soutenir à tout moment. Plus que jamais, j’avais besoin de sa chaleur pour traverser cette période ex­trêmement difficile.


Avec sa vivacité coutumière, ma belle-sœur embraya sur Leo : un sujet intarissable. Après m’avoir souhaité une bonne nuit, Lisbeth se retira, me laissant rejoindre la salle de bains, où une douche relaxante apaisa mes tensions. Revigorée, je retournai ensuite dans la cuisine.


Alors que je buvais un verre d’eau, prête à regagner mon lit, Fabio entra. Dans les minutes suivantes, notre conversation se résuma à des plaisanteries légères et pleines de complicité : un baume sur mon cœur brisé.


Ce soir-là, je m’endormis sans peine, libérée des ombres accusatrices qui avaient l’habitude de planer sur mon subconscient. Un répit précieux et bienvenu.


Le lendemain, on passa l’après-midi chez mon père avec Lisbeth et le petit. Un autre moment chaleureux où je me sentis entourée.


 


Une dizaine de jours s’écoulèrent et Ethan n’avait toujours pas répondu à mon SMS. Heureusement, les révisions pour mon examen, prévu à la fin du mois, occupaient suffisamment mon esprit pour que je ne me perde pas trop dans mes pensées.


Ce jeudi, je m’étais promis de téléphoner à Marlee avant mon service du soir au Season. Depuis mon sauvetage, nous nous étions échangé quelques SMS sympathiques, sans faire allusion à Ethan. Je lui en étais reconnaissante.


Elle décrocha dès la seconde sonnerie.


— Angela, comment allez-vous ? Je suis contente que vous m’appeliez.


Sa voix ravie réchauffa mon cœur malmené par un certain homme.


— Ça va bien, merci.


Aussi bien que possible dans les circonstances actuelles.


— Et vous ?


— J’ai commencé à peindre un nouveau tableau…


— Vous peignez ? m’exclamai-je, surprise.


Elle rit.


— C’est un loisir que j’avais mis de côté, mais j’y ai repris goût, récemment.


Derrière ses paroles, il y avait une histoire. Son époux et son infidélité traversèrent ma mémoire. Quand Marlee m’avait confié sa tentative de séduction envers Ethan, je n’avais ressenti qu’une profonde tristesse, aucune jalousie envers cette femme formidable, pleine de doutes, trompée par un mari qui ne la méritait pas. Toutefois, me rappeler la réaction d’Ethan, pleine d’empathie à son égard, se révélait trop dangereux pour la paix de mon esprit. Et admettre qu’il ne jouerait jamais avec de fausses promesses était tout aussi difficile. En soi, il annonçait chaque fois la couleur, aussi brutale soit-elle ; ce qu’une femme en faisait ensuite, les films qu’elle pouvait se construire dans la tête malgré tout…


Bon, OK, stop ! Je n’allais pas de nouveau m’autoanalyser et pointer du doigt mes idioties.


Je commençais à les connaître par cœur. D’une belle tape mentale, je repoussai Ethan dans les confins de mon cerveau, me tenant toujours à mes résolutions depuis notre rupture : lui dire adieu, pour reprendre les propos de Marlee. Cependant, les excuses que j’aurais tant voulu lui formuler me hantaient encore.


— Je souhaitais vous inviter à dîner un samedi soir, Marlee. J’aimerais aussi vous présenter une amie, Pia. C’est une retraitée qui vit dans le même immeuble que le mien.


— À une condition… lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


Un sourire se glissa dans mon intonation.


— Laquelle ?


— Qu’on se tutoie, Angela. Je me sentirai moins vieille.


Je rigolai.


— D’accord. Donc, je voulais t’inviter à dîner, repris-je en la tutoyant.


— Avec grand plaisir.


La joie perceptible dans le timbre de sa voix m’incita à penser qu’elle devait parfois se sentir seule. Ce constat renforça mon désir de consolider notre amitié naissante. J’avais l’intuition que Marlee avait toujours beaucoup donné aux autres pour ne récolter en retour que des désillusions douloureuses.


— Alors, je pensais samedi en huit, car je travaille ce week-end.


— C’est parfait pour moi.


Je lui envoyai mon adresse.


— Dix-neuf heures trente, cela te va ?


— C’est parfait. Je suis ravie de te revoir et de rencontrer ton amie.


— Moi aussi, Marlee. Au fait, tu n’as rien contre les brocolis ?


— Pas du tout, j’adore ça !


— J’ai prévu une spécialité italienne des Pouilles, que Pia m’a transmise.


— Je me régale d’avance de découvrir ce plat. Puis-je m’occuper du dessert ?


Un instant, je l’imaginai en train de savourer l’idée de profiter de sa superbe cuisine et de ses ustensiles haut de gamme avec enthousiasme, simplement pour faire plaisir à une personne qu’elle appréciait. Moi, en l’occurrence. Un enthousiaste peut-être trop rare par les temps qui courent, me souffla une autre intuition bizarre à son égard. Mon cœur se serra pour cette femme extrêmement riche, et pourtant si seule. C’est pourquoi je lui répondis d’une voix douce :


— Avec plaisir…


On échangea encore deux ou trois mots avant de raccrocher.


 


Comme je travaillais le week-end entier, la fin de semaine fila rapidement. La suivante débuta sur la même routine, du boulot entrecoupé de révisions de plus en plus intenses. Cependant, d’heure en heure, je devins moins sereine. Le fait de ne m’être jamais excusée correctement auprès d’Ethan au sujet d’Amber commençait carrément à me ronger. Avait-il déjà bloqué mon numéro avant même de recevoir mon message ? Devais-je alors tenter de m’excuser en personne, au risque de me heurter à un rejet violent qui me ferait souffrir encore plus ?


L’idée s’avérait angoissante à souhait. Mais pourrais-je vraiment avancer dans la vie si je restais sur cette note finale obsédante : une femme qui avait porté un coup bas inadmissible à une autre, sans les tenants ni les aboutissants ? Même si un acte impulsif m’avait échappé, j’étais consciente que mes mots avaient pu résonner d’une manière accusatrice. Et ça, c’était inacceptable, surtout au regard du traumatisme qu’un suicide pouvait engendrer.


De nos jours, à l’heure des réseaux sociaux, on jugeait déjà assez les gens sur la base de fausses rumeurs et de non-dits. On détruisait avec une cruauté presque jouissive. Alors, ce furent peut-être toutes ces questions et cette introspection qui poussèrent mes pas jusque dans le quartier des affaires où Ethan travaillait, après mon service de midi, sous un soleil printanier, New York s’épanouissant de nouveau après un hiver rigoureux. Peut-être aussi que le souvenir d’un bouquet de pivoines – que j’avais chéri avec une dévotion proche de l’obsession avant qu’il ne fane – y était également pour quelque chose. Un cadeau symbolique qui me rappelait l’Ethan du chalet et plus encore. Et peut-être le fait que je ne me tenais pas là pour tenter de recommencer quoi que ce soit avec lui, ma démarche étant liée à l’unique besoin d’apaiser ma conscience et de faire ce qui était juste envers Ethan.


Ce fut sûrement cette profonde certitude qui me donna enfin le courage de pénétrer dans l’immense hall de l’immeuble et de me diriger vers le bureau d’accueil.


Derrière le comptoir, une femme leva la tête à mon approche, deux agents de la sécurité surveillant les allées et venues.


— Bonjour, serait-il possible d’obtenir une entrevue avec M. Calway d’Unix Incorporation ?


— Avez-vous rendez-vous, mademoiselle…


— Angela Carpini. Non, je n’ai pas rendez-vous, mais c’est important, insistai-je.


Vu l’expression de son visage, je sentis le refus poli arriver à des kilomètres. Je me doutais bien que franchir le premier barrage ne serait pas aussi facile que cela.


— Pourriez-vous prévenir sa secrétaire Mary ? Désolée, je ne me souviens plus de son nom. Mais elle me connaît très bien.


Un petit mensonge ne m’attirerait pas les foudres de l’enfer. Avec elle, j’avais peut-être une chance d’atteindre Ethan.


— S’il vous plaît, c’est vraiment important.


Est-ce que mon ton suppliant réussit à l’amadouer ? Aucune idée. Mais l’hôtesse d’accueil eut un hochement de tête encourageant avant de me dire :


— Prenez place dans l’un des fauteuils du lounge, je vais la contacter. Angela Carpini, c’est bien ça ?


Un violent soulagement me submergea.


— Oui, et merci infiniment, répondis-je d’une voix rauque.


Les jambes tremblantes, je me dirigeai vers les baies vitrées, où s’éparpillaient des tables rondes flanquées de fauteuils confortables au sein d’un large espace rectangulaire délimité par des plantes immenses. Chaque détail de ce hall dégageait une atmosphère de puissance et de luxe, un décor parfait pour un gratte-ciel abritant des entreprises aussi influentes qu’Unix.


Je pris mon mal en patience, le cœur battant et la gorge serrée. Les yeux rivés sur mon téléphone, j’essayai d’occuper mon esprit tourmenté, les mains de plus en plus moites, alors que les minutes semblaient s’étirer à l’infini. Je commençais à perdre espoir quand, tout à coup, je captai une silhouette s’approcher.


Mary.


La respiration plus courte, je reconnus l’assistante d’Ethan, vêtue d’un tailleur classique et élégant. Montée soudain sur ressorts, je me levai immédiatement, les doigts crispés sur mon Smartphone, et m’avançai à sa rencontre sur des jambes à la faiblesse à présent inquiétante. On s’arrêta à une petite distance l’une de l’autre.


— Bonjour, mademoiselle Carpini.


— Bonjour…


Le faciès neutre, elle me délivra le message… tant redouté.


— M. Calway ne vous recevra pas.


Même si, au fond de moi, je savais que j’avais embrassé une cause perdue d’avance, le poignard se plantant dans mon cœur n’en fut pas moins douloureux, mes pieds cloués au sol. Mary sembla hésiter une fraction de seconde, avant que son expression distante, celle d’une assistante exécutant les instructions de son patron, ne se mue en une lueur de désolation. Son visage, jusque-là poli et professionnel, se radoucit légèrement.


— Je suis navrée, mais il m’a chargé de vous dire de ne plus l’importuner… si vous ne voulez pas qu’il porte plainte pour harcèlement, ajouta-t-elle d’une voix enrouée.


Un violent clignement de paupières traduisit à lui seul l’onde de choc qui secoua mon corps alors que je décryptais les menaces hallucinantes. Je m’étais attendu à tout sauf à ça ! Néanmoins, dans le marasme de mon cerveau, je réussis à percevoir le gros malaise de Mary. Puis je devinai soudain que l’assistante d’Ethan avait pris l’initiative de me délivrer en personne ce message féroce avec le plus de tact possible.


À n’en pas douter, la femme du guichet m’aurait privée de ce sentiment de compassion, non pas parce qu’elle en était dépourvue, mais parce qu’elle était payée pour exécuter un job : protéger les pontes de ce gratte-ciel de toute intrusion fâcheuse, à l’aide des agents de la sécurité si nécessaire. Dans ce geste bienveillant, Mary souhaitait m’éviter un moment d’humiliation devant une étrangère.


Mais voilà à quoi Ethan me réduisait ? À une nana hystérique, à interner, qui le stalkait ?


La colère sourde qui pulsa sous mes tempes fut salvatrice. Elle empêcha mes yeux de se remplir de ces fichues larmes que j’avais déjà trop versées ; elle me permit de demeurer droite et digne ; elle préserva les lambeaux de chair qui restaient de mon cœur fracturé.


Après une profonde inspiration, je remerciai Mary comme il le fallait.


— Merci…


Dans ce simple mot et mon ton, j’injectai tous les non-dits : ma reconnaissance pour son empathie et sa bonté.


— Je suis désolée de vous avoir dérangée.


Une lueur indéfinissable traversa ses yeux. Elle ouvrit la bouche et la referma sans un son.


— Bonne journée.


Sur ces paroles, je tournai les talons.


D’une démarche mécanique, je me dirigeai vers la porte pour regagner la ligne de métro la plus proche, laissant définitivement derrière moi la note finale d’une histoire avec ce goût d’inachevé.


 


Chez moi, je ne pleurai pas.


Je n’avais plus de larmes pour Ethan.


Et je ne voulais plus en verser…





 







Chapitre 4


Ethan


 


— Allez, Ethan, on fait un dernier tour du lac, s’écria Julian.


Assis sur un des jet-skis, il me faisait de grands signes de la main. Après un footing matinal le long des sentiers forestiers, suivi de parties de billard et d’un affrontement amical aux échecs, bien disputés avec mon pote, puis d’une baignade pour les plus courageux – compte tenu des températures d’un lac au mois de mai dans le Connecticut – et des sessions de jet-ski, je n’avais pas eu une minute à moi.


Et cela me convenait très bien.


En effet, ce n’était pas plus mal pour empêcher mon esprit de me rappeler qu’elle avait osé se pointer à Unix pour tenter de me voir, trois putains de jours plus tôt ! Ah, elle avait bien été servie par le message que j’avais ordonné à mon assistance de relayer à la personne de l’accueil, avec une froideur qui aurait pu congeler mon bureau entier. Mary avait simplement hoché la tête avec prudence.


Elle ne s’inviterait pas dans mon esprit. Plus jamais.


J’avais bloqué son numéro.


J’avais tout bloqué d’elle, du moindre souvenir jusqu’au plus petit détail physique. Même ce foutu bouquet de fleurs que j’avais envoyé. Quelle connerie, d’ailleurs !


Le grain de sable minuscule, mais qui enrayait un chouia la machine aujourd’hui, à cause de sa récente visite à Unix, mêlé au symbole du chalet situé à moins d’un kilomètre du lac qui venait également parasiter mon cerveau, serait bien vite balayé. Le verrou derrière lequel je l’avais enfermée depuis ce fameux soir était devenu aussi solide qu’un autre bien particulier. Sinon plus. Et ce n’était pas peu dire. Depuis trois jours, il s’était peut-être un peu desserré à cause de sa putain de présence à Unix (non, je ne me répétais pas !), il redeviendrait toutefois infranchissable d’ici la fin du week-end.


Je n’avais aucun doute. J’en avais terminé avec elle.


D’ailleurs, il me suffit d’une tape mentale pour dégager de mon esprit ces quelques petites réminiscences. Oui, d’ici le lendemain, elle serait à coup sûr de nouveau inexistante, bloquée totalement derrière ce verrou en train de se reconsolider avec succès.


— Je suis rincée, s’exclama Anna, assise sur un drap de bain, vêtue d’un short et d’un tee-shirt comme nous tous, ses cheveux attachés en une queue de cheval. Je vous attends ici pour profiter un peu du soleil.


Il est vrai que les températures, ces jours-ci, se révélaient assez exceptionnelles au milieu du printemps. Après un hiver rude, je n’allais pas m’en plaindre.


— On arrive, s’écria Cassie alors que son compagnon la suivait déjà d’un air amusé. Gary utilisera le jet-ski d’Anna.


— Tu veux ta revanche ?


Le ton moqueur de Julian eut l’effet escompté. Sa sœur lui assena ce regard équivoque signifiant « je vais te faire bouffer ton guidon ». Leur esprit de compétition me décrocha un sourire. Je me laissai emporter par leur jeu en pénétrant dans l’eau froide.


— Va falloir me battre, les Davies.


Cassie eut un reniflement sarcastique alors que je grimpais sur mon jet-ski garé près de la berge. Julian affichait déjà sur son visage son impatience à en découdre.


— Girl power, s’écria Anna de son drap de bains à l’intention de Cassie, le poing levé.


La sœur de Julian leva à son tour le bras en signe de victoire.


— Écrase-les, Cass !


Bon, OK, une telle provocation du clan féminin exigeait une riposte en bonne et due forme.


— Le premier aux rochers, lançai-je d’une voix forte.


Pas besoin de plus d’explications. On connaissait tous ce spot de l’autre côté du lac et la ligne d’arrivée.


Je m’élançai sur le lac à fond les manettes, semant un sillage de vagues qui se brisaient en éclaboussures brillantes sous le soleil déclinant. Le vent sifflait à mes oreilles, un mélange grisant de liberté et d’adrénaline, tandis que le moteur grondait avec puissance.


Sans vouloir me vanter, je remportai la course haut la main. En fait, j’avais toujours été doué sur ces engins depuis que Julian m’avait initié à ce loisir, au chalet. Cassie, qui avait réussi à dépasser son frangin avant la ligne d’arrivée, lâcha un tel cri de victoire qu’on aurait pu croire, à l’entendre, qu’elle venait de décrocher une médaille olympique. Gary, lui, termina la course en bon dernier, hilare devant la réaction de sa petite amie. Bon perdant, Julian me fit un high five et ne put s’empêcher d’asticoter sa frangine.


— T’es plus légère, normal que tu m’aies dépassé…


Sa sœur leva les yeux au ciel.


— T’as pas l’impression de te ridiculiser là ? Ethan t’a également battu et il est aussi musclé que toi.


— J’ai tout de même battu Gary.


— Gary fait du jet-ski en touriste, il n’y a rien de gratifiant à le battre. Un gosse de cinq ans en serait capable. Tout le monde le sait.


J’étouffai un rire, un vrai. Ils étaient plutôt inexistants depuis un certain temps, les seuls se résumant à un son forcé pour ne pas me coltiner Anna et Julian sur le dos. Mais je refermai très vite cette porte entrouverte ; pas question de la laisser me polluer la tête ne serait-ce qu’une seconde.


— Merci, mon ange, tes encouragements sont ma raison de vivre, répondit Gary d’un ton grandiloquent, une main posée dramatiquement sur le cœur.


Cassie lui adressa un sourire lumineux tout en lui envoyant un baiser du bout des doigts.


— Tu es tellement bon dans d’autres domaines, mon chéri.


Sa voix avait pris une intonation sensuelle, à faire grimacer n’importe quel frangin. Et cela ne loupa pas.


— Putain, Cassie, épargne-moi des visuels traumatisants !


Un deuxième rire s’étouffa dans ma gorge. Bon sang, ce week-end me faisait vraiment du bien, entouré d’amis et de ma famille d’adoption depuis la faculté.


Sur le chemin du retour, on profita encore de quelques accélérations dignes d’étudiants attardés avant d’aller garer les jet-skis sous un abri nautique construit par les parents de Julian, situé en bordure du lac qui appartenait à la famille Davies depuis des générations. L’imposant cabanon en bois les protégeait également durant l’automne et l’hiver.


La propriété dans son ensemble englobait le magnifique chalet, des centaines d’hectares de forêt, le superbe lac donc, et valait son pesant d’or. C’était l’arrière-grand-père du côté paternel qui en avait fait l’acquisition ; c’était le père de Julian qui avait agrandi et rénové complètement le cottage existant. Pour ma part, j’adorais cet endroit. Au fil des années, il était devenu un refuge où j’avais emmagasiné un tas de souvenirs heureux. Il représentait un présent et un futur qui m’ac­compagneraient à jamais. Qu’importe ce que la vie me réservait à l’avenir, j’aurais toujours ce lieu où retrouver les racines que j’avais plantées dès ma rencontre avec Julian.


Un foyer solide et aimant.


Alors que je contemplais une dernière fois le paysage sous le soleil déclinant, je m’autorisai à penser à elle, un vestige d’un passé lointain que je contenais dans une case aux murs impénétrables. La raison trouvait peut-être son explication dans le fait qu’une certaine personne avait ravivé sa mémoire récemment. Un murmure flotta dans mon esprit.


Elle aurait aimé cet endroit.


Mon cœur s’alourdit le temps d’une seconde avant que je ne revisse solidement ce verrou vital ; avant que ce moment de faiblesse ne se matérialise en un spectre décharné, ses doigts crochus accusateurs pointés vers moi ; avant que le souvenir ne congèle ma poitrine sans espoir qu’elle se réchaufferait un jour, et ne contamine mes nuits par des cauchemars. Dans la foulée, je réprimai la rage du fait qu’on était allé fouiller dans ma vie.


Je serrai les dents.


La logique semblait désigner une femme comme coupable, un acte nourri par la jalousie, mais cette nana ignorait à qui elle s’était attaquée. Lorsque j’avais pu analyser avec froideur et méthode la situation, j’avais contacté une vieille connaissance afin qu’elle mène sa petite enquête. N’en déplaise aux grenouilles de bénitier toujours promptes à prêcher la bonne parole, le mec de Philadelphie en moi était remonté à la surface et avait engagé le genre de type qui n’hésiterait pas à franchir la ligne rouge pour satisfaire un client prêt à le payer grassement. Hacker, fouiller la vie des gens, s’infiltrer dans les bas-fonds, se mêler à la pire vermine de notre société, peu importe, rien ne l’arrêterait. Il était tellement bon que j’avais consenti au délai imposé avant qu’il ne puisse s’occuper de mon affaire, étant déjà engagé dans une autre, particulièrement délicate.


Je lui faisais confiance.


Ouais, cette inconnue – je parierais des millions que c’était bien une femme derrière les e-mails qu’Angela avait reçus – ne savait vraiment pas à qui elle s’était frottée. Après une profonde inspiration, je me détournai du spectacle pour rejoindre les autres, laissant mon esprit se vider.


 


On franchit la distance qui nous séparait du chalet. Ce soir, Julian avait invité ses parents à dîner. Pour le week-end, mon pote n’avait pas voulu s’embêter avec la bouffe et s’était donc adressé à un traiteur du coin, sa commande ayant été livrée la veille.


À notre arrivée, chacun regagna sa chambre pour se doucher.


 


Habillé d’un jean bleu marine et d’une chemise noire dont j’avais retroussé les manches jusqu’aux coudes, je rejoignis Julian une bonne demi-heure plus tard, les cheveux encore humides. Il s’apprêtait à ouvrir la porte du frigo lorsque j’atteignis la hauteur de l’îlot. Sans que j’aie à dire un mot, et me connaissant bien, il sortit deux bières qu’il décapsula et me tendit la mienne. Tout en buvant une gorgée rafraîchissante, je me dirigeai vers le salon, où l’on s’installa.


— Je vais présenter Rebecca à mes parents, m’annonça-t-il soudain.


Je haussai un sourcil, un peu surpris.


— Ça devient sérieux ?


— On peut dire ça. Je l’aurais invitée ce week-end, mais elle avait un empêchement.
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